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        Station Nerval

        
           

          Un genou à terre, Nathan serrait sans force le bout de lacet qui venait de céder. Il regardait, pétrifié, les portes se refermer et la rame de métro s’éloigner. La terrible sonnerie, celle qu’il s’était juré de ne plus jamais entendre, résonnait encore à ses oreilles. Il ne s’en était fallu que de quelques secondes. Accroupi à s’affairer sur un nœud récalcitrant, Nathan n’avait pas vu sa classe s’engouffrer dans le wagon, et il était resté seul sur le quai. Sans doute Mme Valois, son professeur d’histoire, était-elle à présent en train de compter les élèves, et peut-être avait-elle déjà remarqué son absence. Elle allait forcément revenir le chercher. Il n’y avait qu’à attendre sur le quai, tranquillement. Pourtant, une montée d’angoisse clouait Nathan sur place. Quand il avait appris que sa classe irait au musée non pas en bus mais en métro, il avait commencé à vivre un cauchemar, comptant les jours qui le rapprochaient de cette sortie comme un condamné avant son exécution. Cela faisait trois ans que le métro était devenu son ennemi, trois ans qu’il essayait de ne plus penser à ces longs tunnels noirs.

          Petit à petit, le calme revint sur le quai. L’affichage lumineux indiquait cinq minutes d’attente avant la prochaine rame. Nathan, encore en proie à une sourde panique, se releva avec effort, le lacet droit toujours détaché. Le pas lourd, les membres pesants, il se dirigea vers le fond du quai pour trouver un siège, luttant de toutes ses forces pour ne pas pleurer. C’est alors qu’il sentit une main se poser sur son épaule ; réfrénant un sursaut, il entendit une voix flûtée lui dire :

          « Eh, Nathan, j’ai l’impression que la prof va nous hurler dessus ! »

          Nathan se retourna. C’était Keren, une élève de sa classe qui, jusqu’à présent, ne lui avait jamais adressé la parole. Il faut dire que sans être solitaire, Nathan ne cherchait guère à élargir son petit groupe d’amis, et son air mélancolique n’incitait pas davantage les autres à venir vers lui. Revenu de sa surprise, Nathan ne répondit rien et se contenta de sourire. Keren poursuivit :

          « Pourquoi tu as raté le métro, toi ? Moi, j’ai voulu acheter ça. »

          Elle lui montra une barre de chocolat dans son emballage. Nathan indiqua sa chaussure droite d’un mouvement de la tête.

          « Bon, dans tous les cas, continua Keren, notre compte est bon. On va mettre tout le monde en retard, et cela va rendre Mme Valois complètement folle. Tu te rappelles quand Mathias était arrivé en courant, le jour où on allait au cinéma ? Ça faisait cinq minutes à peine qu’on l’attendait, qu’est-ce qu’il s’est pris ! »

          Devant l’absence de réaction de son camarade, Keren s’impatienta :

          « Oh ! Tu es devenu muet ? »

          Nathan s’apprêtait à répondre quand une voix s’éleva des haut-parleurs du quai, pour annoncer une perturbation dans le sens inverse. Les deux enfants demeurèrent un moment silencieux.

          « Je ne sais pas s’il faut rester là ou aller à leur rencontre ? se décida à dire Nathan.

          – Le prochain métro est dans trois minutes, on devrait en profiter », répondit Keren.

          Puis, elle déballa son chocolat, tendit l’une des barres à Nathan et demanda :

          « Tu prends souvent le métro, toi ?

          – Non », répondit sèchement Nathan, le visage de nouveau fermé.

          Il tapota un court instant la barre de chocolat contre sa paume avant de la rendre à Keren.

          « Désolé, je n’ai pas faim, en fait. Mais merci quand même. »

          Keren fit un effort peu discret pour trouver un nouveau sujet de conversation, et lança :

          « Tu sais, dans la classe, il y en a plusieurs qui pensaient qu’on était cousins ! »

          Cette confidence rendit Nathan moins laconique.

          « Des cousins ? Et pourquoi donc ? C’est complètement idiot !

          – Oh, pas tant que ça ! On a les cheveux châtains et les yeux verts tous les deux.

          – Comme quelques millions de personnes, je suppose ? » ironisa Nathan.

          Keren haussa les épaules, mais nullement découragée, reprit :

          « Au lieu de te moquer, tu ferais bien d’être flatté de me ressembler ! »

          La remarque arracha un léger sourire à Nathan. Il s’attarda quelques instants à regarder le visage gracieux de Keren, ses pommettes bien rondes et les mèches ondulées qui tombaient sur son front. Puis il répondit :

          « Bon, allez, je suppose qu’il y a pire. Mais tu devrais être plus flattée que moi ! »

          Keren fit une révérence moqueuse à son camarade.

          La rame ne tarda pas à arriver. Keren y entra d’un petit bond, et Nathan la suivit si lentement que la porte manqua de se refermer devant lui une fois encore. Keren s’assit sur un strapontin. Nathan, après avoir réussi un nœud compliqué pour maintenir sa chaussure serrée, préféra se tenir à une barre métallique.

          « Pour une station, ça ne sert à rien de s’asseoir, non ?

          – Bah ! Il n’y a personne ! »

          La rame était en effet vide, à l’exception d’un monsieur âgé, plongé dans la lecture d’un gros dossier à la reliure noire. Au moment où le métro quitta le quai, Nathan serra de toutes ses forces la barre, les yeux baissés. Un long crissement retentit alors que le train amorçait une légère courbe. Keren posa ses paumes sur ses oreilles et les sourcils froncés, s’exclama :

          
            
          

          « Quelle horreur, ce bruit ! »

          Nathan, blanc comme un linge, murmura entre ses dents :

          « C’est normal… C’est une MF67.

          – Une quoi ? hurla Keren pour couvrir le bruit qui n’en finissait plus.

          – MF67. C’est le nom du métro où on est.

          – Je ne t’entends pas ! »

          Nathan ouvrit la bouche en grand et prit une profonde inspiration, mais aucun son n’en sortit. Il lâcha la barre métallique comme si ce geste simple lui coûtait, et vint s’asseoir à côté de Keren.

          « Je te disais que MF67, c’est le nom du métro, enfin du modèle.

          – Quoi ? Y a des modèles de métro ?

          – Ben oui. Comme pour les voitures. MF, c’est pour “Matériel ferré”. C’est ceux qui sont comme des trains. C’est pour cela qu’ils font du bruit quand ça tourne. 67, c’est l’année. Enfin, c’est pas toujours le cas, mais là, oui.

          – Ils ne sont pas tous comme des trains ? »

          Nathan haussa les épaules.

          « Ne me dis pas que tu n’as jamais vu de métros avec des pneus ?

          – Je n’ai jamais fait attention.

          – En tout cas, voilà, les MF67, ça fait du bruit quand ça tourne. »

          Keren eut une expression admirative.

          
            
          

          « Mais où as-tu appris tout ça ? Tu n’as pas l’air d’aimer le métro, pourtant. »

          Nathan secoua la tête.

          « Non, c’est vrai, je ne l’aime pas du tout.

          – Pourquoi ? »

          Une nouvelle plainte métallique lui coupa la parole. Cette fois, Nathan se boucha lui aussi les oreilles.

          « Je ne l’aime pas, c’est tout. »

          Keren n’essaya pas d’en savoir davantage.

          « Moi, c’est l’avion ! L’été dernier, on est partis au Canada, ça a duré des heures, et j’ai eu peur pendant tout le vol. Et comme je savais qu’il faudrait le prendre au retour… Enfin, l’avion, on le prend pas souvent. Tu as déjà pris l’avion ? Eh ! Tu m’écoutes ? »

          Nathan ne l’écoutait pas. Depuis quelques instants, il ne faisait plus que regarder le tunnel défiler à travers la vitre. Visiblement contrarié, il se décida à parler :

          « Euh, tu peux me laisser ta place, que je regarde quelque chose ?

          – Quoi ?

          – Quelque chose. »

          Nathan et Keren échangèrent leur place.

          « Je peux regarder aussi ?

          – Non. Enfin, si tu veux, mais bon… Toi, tu ne verras rien.

          – Oh, O.K… », dit Keren en se calant au fond du strapontin, l’air vexé. Mais son orgueil blessé ne la tint pas longtemps muette. Sur un ton un peu moins enjoué, elle demanda :

          
            
          

          « Tu vois ce que tu veux ?

          – Oui, mais je ne comprends pas. C’est bizarre.

          – Quoi donc ?

          – On devrait déjà être arrivés à la station suivante. Depuis un petit moment.

          – Tu es sûr ?

          – Oui, enfin je crois bien. »

          Keren tordit la bouche, perplexe.

          « Mais là, tu regardes quoi ?

          – On a passé un feu jaune, quand on a tourné. Ça veut dire qu’il y avait un feu rouge plus loin, et on l’a passé aussi, c’est ça que je voulais voir. On ne devrait pas continuer à rouler. Pas aussi vite. C’est pas normal. »

          La voix de Nathan trembla sur ces derniers mots, et il fit un effort pour que les larmes de peur qui naissaient au coin de ses yeux ne roulent pas sur sa joue.

          Le métro crissa de nouveau ; cette fois, le son était à la limite du supportable. Au fond du wagon, le monsieur âgé, les sourcils froncés, pressait ses paumes sur ses oreilles. Au même instant, il sembla à Keren et Nathan que leur allure s’emballait, comme si le chauffeur s’était endormi sur les commandes. Les murs gris défilaient à toute vitesse ; parfois, l’espace d’un clignement d’yeux, apparaissaient de grandes lettres rouges, si rapidement qu’il était impossible de les déchiffrer. Nathan et Keren renoncèrent à regarder au-dehors et agrippèrent leur strapontin jusqu’à en avoir des crampes aux doigts. Les yeux mi-clos, ils attendaient le miracle qui arrêterait leur course folle et ferait cesser ce bruit infernal.

          
            
          

          Et puis, d’un coup, le bruit disparut. Le métro ralentit, encore et encore, et finit par s’immobiliser. Nathan, le premier, osa jeter un œil à travers la vitre. Il ne distingua tout d’abord rien d’autre que le vide du tunnel ; un vide trompeur composé en fait de tuyaux, de câbles, de grilles, de signes invisibles aux simples passagers. Mais après une courte observation, un élément nouveau lui apparut.

          « Ah ben ça alors ! laissa-t-il échapper.

          – Quoi donc ? s’enquit Keren, que l’inquiétude de son camarade avait fini par gagner.

          – On est arrêtés à une station.

          – Oui, c’est normal, on est dans le métro, rétorqua Keren. Mais tu vois des gens ? C’est tout noir.

          – Non, et cette station ne me dit rien du tout. Pourtant, je les connais toutes. Même les stations fantômes.

          – C’est quoi ? Des stations hantées ? Il y a eu un accident ou quelque chose comme ça ? Des gens sont morts ?

          – Non, non, ce sont des stations qui ne servent plus. Ou qui n’ont jamais servi. Parfois, on arrive à les voir en regardant bien pendant que ça roule. Mais en général, les gens ne font pas attention. Regarde… Il y a bien un quai, mais je n’arrive pas bien à lire le nom de la station. NAR… Non, attends. »

          Nathan écrasa son nez contre la vitre et plissa les yeux pour déchiffrer les quelques lettres qui se détachaient à grand-peine d’une plaque émaillée couverte de saleté.

          – NERVAL ! finit par lire Nathan. On est à la station Nerval. Jamais entendu parler de cette station-là ! »

          
            
          

           

          Keren n’était pas certaine de comprendre ce que lui disait Nathan. Au fond du wagon, le vieux monsieur, l’air tracassé, rangeait ses documents dans sa serviette, sans se soucier du sort des deux jeunes passagers. Nathan revint s’asseoir à côté d’elle, sans rien dire. Un silence angoissant s’installa, à tel point que Nathan, au bout d’une minute, se força à dire quelque chose :

          « Je… Je ne sais pas trop ce qu’on attend. Ni où on est.

          – Je suppose qu’on ne va pas tarder à redémarrer.

          – Oui, à un moment ou un autre. Mais on n’a rien entendu. Le conducteur n’a rien dit. Il aurait dû dire quelque chose.

          – Ah oui, tiens, c’est vrai. Et s’il s’était endormi ?

          – S’il s’était endormi, on ne se serait pas arrêtés. C’est décidément trop bizarre, tout ça. »

          Au moment où Nathan finissait sa phrase, un bruit de métal les fit sursauter. On aurait dit que quelqu’un venait de taper sur la paroi de la rame avec un énorme marteau. Le bruit fut suivi par un deuxième, identique, puis un troisième, un quatrième… Le martèlement s’arrêta et céda la place à un concert de chuchotements en provenance de la voie.

          « C’est pas là ! Ça ne sert à rien de frapper. » « Attends, il reste encore deux wagons. » Les voix se faisaient plus audibles, plus distinctes. Il n’y avait rien de spécialement menaçant ni dans leur timbre ni dans leur intonation, mais Keren et Nathan n’étaient pas rassurés : qui pouvait donc venir à leur rencontre depuis la voie ? Ils étouffèrent un cri quand ils sentirent, chacun, une main se poser sur leur épaule. C’était le vieux monsieur, qui les avait rejoints. Il n’était peut-être pas si vieux, d’ailleurs, car sa poigne était ferme et ses mouvements alertes, mais de loin, ses cheveux blancs comme neige avaient donné de lui une image trompeuse. D’une voix qui n’était ni amicale ni vraiment agressive, il leur dit :

          
            
          

          « Vous deux ! Il faut que vous sortiez d’ici.

          – Pourquoi ? Le métro va bien finir par repartir, répondit Nathan.

          – Certainement. Seulement, vous êtes avec moi dans ce wagon. Et vous allez avoir des ennuis si vous restez.

          – Mais pourquoi ? insista Keren. Pourquoi on va avoir des ennuis ? Vous avez des ennuis, vous ? »

          L’homme aux cheveux blancs fronça les sourcils, et rétorqua sèchement :

          « Ça, ça me regarde, jeune fille. Mais la question n’est pas là. Ces gens que vous avez entendus dehors, ils viennent pour moi. Et ils ne vous laisseront sûrement pas filer s’ils vous voient en ma compagnie. »

          Keren et Nathan écoutaient sans rien dire, abasourdis. Le vieux monsieur se fit plus pressant.

          « Faites ce que vous voulez, mais ne venez pas pleurer après. Ils sont presque là, vous entendez ? »

          À l’extérieur, les voix devenaient en effet de plus en plus claires.

          « Sortez et remontez à la surface. Débrouillez-vous. Dites à vos parents, à la police… qu’on a essayé de nous enlever ! Tenez. »

          Il sortit une petite carte de sa poche, où l’on pouvait lire le nom Henry Kerizouet ainsi qu’un numéro de téléphone. Nathan la rangea sans y prêter attention.

          
            
          

          « Je n’en sais pas tellement plus que vous, dit M. Kerizouet en regardant autour de lui. Je peux juste vous dire qu’il ne faut pas que vous soyez là quand ils arriveront.

          – Mais qui c’est, “ils” ? » demanda Keren.

          Henry Kerizouet eut l’air excédé.

          « Ce serait beaucoup trop long à vous expliquer. Maintenant, partez. Vite ! »

          Il ouvrit la partie supérieure de l’une des vitres latérales d’un coup sec.

          « Vous pensez que vous pouvez sortir par là, si je vous aide ? Vous n’êtes pas bien gros. »

          Keren et Nathan observaient M. Kerizouet, abasourdis, comme s’il s’agissait de la répétition d’un spectacle.

          « Il faut que je vous parle en chinois ? Dépêchez-vous ! Allez ! Remuez-vous ! »

          Il prononça ce dernier mot avec une telle énergie que les deux enfants eurent l’impression de recevoir une décharge électrique.

          « Montez ! »

          Nathan escalada la banquette sans réfléchir, tandis que le vieux monsieur le hissait vers l’ouverture.

          « Je vais me faire mal ! Je ne vais jamais passer !

          – Ah, mais quelle poule mouillée ! Allez, accélère ! »

          À l’extérieur, de l’autre côté de la rame, les voix se rapprochaient. Monsieur Kerizouet jeta un œil inquiet derrière son épaule et, sans perdre son sang-froid, propulsa Nathan à l’extérieur du wagon. Le jeune garçon avait eu le réflexe d’orienter son corps dans le sens de la longueur, afin de se laisser glisser plus facilement à l’extérieur. On entendit un petit « aïe », mais bientôt, la tête de Nathan apparut de l’autre côté de la vitre.

          
            
          

          « À toi, jeune fille. Et une fois que vous serez de l’autre côté tous les deux, rappelez-vous ce que je vous ai demandé… Et surtout, ne restez pas près du métro. »

          Avec beaucoup moins d’habileté que son camarade, Keren se faufila par la minuscule ouverture, tête la première. À mi-parcours, elle lança un petit cri de douleur : la vitre, bien qu’épaisse, lui cisaillait le ventre. Elle se retrouva avec le nez et la bouche à moitié écrasés contre la vitre, la tête à l’envers. Nathan tendit les bras vers Keren pour l’attirer à lui, mais le poids de sa camarade les déséquilibra tous les deux et ils s’écroulèrent sur le quai.

          « C’est quoi ce bruit ? » demanda quelqu’un de l’autre côté du train. Machinalement, Keren et Nathan regardèrent à travers la vitre. Ils virent le dos du vieil homme reculer vers eux, alors que deux hommes pénétraient dans le wagon. Leurs habits, qu’ils n’aperçurent que furtivement, leur parurent bien étranges, mais ils n’eurent pas le loisir d’en voir davantage. Un troisième personnage venait d’apparaître en bout de quai. En apercevant les enfants, il tendit vers eux un doigt menaçant et s’écria : « Vous ! Ne bougez plus ! »

          
            
          

           

          Ce n’était plus le moment de réfléchir. Nathan attrapa la main de Keren, et ils se mirent à courir de toutes leurs forces dans la direction opposée. Sans se retourner, ils avalèrent des volées de marches en colimaçon qui semblaient s’enfoncer sous terre, et s’engouffrèrent là où nuls autres enfants de la surface n’étaient jamais allés.
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        Prêtres, soldats et mousquetaires

        
           

          Auguste Fulgence faisait les cent pas dans son bureau depuis une petite heure déjà. L’épais tapis cramoisi s’était creusé d’un sillon que ses bottes en cuir labouraient encore et encore. Assis dans un confortable fauteuil en velours mauve, près de la bibliothèque, son hôte Damien Bartoli savourait en connaisseur un verre d’eau-de-vie. Il examinait distraitement la une d’un quotidien si froissé qu’il ressemblait à un éventail. Le contraste entre le physique des deux hommes était saisissant. Fulgence, avec son mètre quatre-vingt-dix, sa carrure de colosse et son épaisse barbe noire, ressemblait à un amiral à la retraite. Sa veste à brandebourgs dorés, tellement tendue sur son ventre que les boutons menaçaient de s’en éjecter comme des boulets de canon, lui donnait l’air plus sévère encore. Et si Fulgence était bâti comme un tronc d’arbre, Bartoli, lui, évoquait davantage un roseau : un corps mince et souple, tout en longueur, légèrement courbé. Son visage creusé, au front haut et lisse, était si impénétrable qu’on l’aurait cru fait de cire. Enfoncés au creux de ses orbites, ses yeux, semblables à deux minuscules saphirs, baignaient dans l’ombre et ne trahissaient pas la moindre émotion. Bartoli était vêtu d’une soutane sur laquelle reposait une impressionnante croix en bois. Aucun des deux hommes ne pipait mot, mais la tension qui régnait dans la pièce était telle qu’on aurait eu peur d’y craquer une allumette.

          
            
          

          Tout à coup, un léger sifflement se fit entendre, suivi d’une très courte détonation. Fulgence tourna la tête vers un tuyau en cuivre qui courait le long d’un mur. Il se terminait par une petite grille dont Fulgence fit jouer le loquet, pour révéler un papier roulé sur lui-même à la manière d’un parchemin. Fulgence le déroula avec une telle hâte qu’il manqua de le déchirer. Il le parcourut pendant quelques instants, durant lesquels les épaulettes de sa veste se soulevèrent en rythme. D’une voix tonitruante, il s’écria :

          « Ah ! Pourquoi ça ne marche jamais comme on veut ? »

          De rage, il roula la feuille en boule et la jeta à travers la pièce.

          « Vous ne devriez pas vous énerver comme ça, Auguste, déclara Bartoli. Vous avez même plutôt de la chance : votre courrier est arrivé dans un état impeccable. Regardez celui de mon journal, dit-il en agitant un feuillet. Ils ne prennent même plus soin de les mettre dans des tubes, maintenant. Résultat, ça arrive comme de vrais accordéons. Enfin, que voulez-vous… »

           

          Rouge comme la crête d’un coq, la barbe électrisée, Fulgence déboutonna son col et se laissa tomber sur une chaise, qui grinça dans une longue protestation. Prenant sur lui pour ne pas hurler, il demanda d’une voix presque posée :

          
            
          

          « Vous avez lu ce que je viens de recevoir, Bartoli ?

          – Non, Auguste, vous venez de jeter la feuille sous votre bureau. Et je n’irai pas la lire à quatre pattes. En revanche, je veux bien que vous me racontiez. »

          Fulgence soupira.

          « Nous avons notre invité. Pour ça, pas de souci. Nous nous sommes arrangés pour le faire monter dans l’une de nos rames, dans un wagon vide, bien sûr. Le métro est sorti du tracé officiel de la ligne, et s’est arrêté à la station Nerval.

          – Ah oui, Nerval… C’est par là que tout a commencé.

          – Pour vous, Bartoli. Vous savez bien qu’il y a d’autres entrées dans notre monde, ce n’est pas ça qui manque. Enfin… Toujours est-il que le wagon vide n’était pas vide.

          – Oh, c’est fâcheux, lança sans trop de conviction Bartoli. Comment se fait-il qu… ?

          – Je n’en sais rien. D’après nos calculs, ils n’auraient pas dû être là. Pour les autres passagers du métro, pas d’inquiétude, ils croiront à une perturbation quelconque. En tout, ils n’auront pas perdu plus de dix minutes, et de toutes les manières, ils n’ont pas vu nos hommes. Cependant… dans le wagon de notre invité, il y avait semble-t-il deux enfants. Quoi qu’ils aient vu, c’est trop. Et le pire… le pire ! c’est qu’ils se sont enfuis on ne sait où. À cet endroit du métropolitain, ils n’ont guère de chance de retrouver le réseau normal. Et si jamais ils y arrivaient… Je préfère ne pas y penser.

              
                
              

              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
              
            

          

        

      OEBPS/Images/cover.jpg
‘;l‘

JBLUTE

La Revolte de Hug,, H

Eric Senabre

(v}
Didier Jeunesse






OEBPS/Images/logo.jpg
SUBLUTETIA

eeeeeeeeeeeeeeeeeeeee





OEBPS/Images/pageTitre.jpg
[<ric Senabre

SUBLUTETIA

La Révolte de Hutan

Didier Jeunesse





